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CHAPITRE 1
Des muffins à l’orange et au praliné noisette, ainsi qu’une nouvelle recette de mocaccino glacé. Tel est mon programme en ce vendredi de juin ensoleillé. Mon bar à chats, le Moka’t Coffee, est ouvert depuis quelques mois, mais il fonctionne déjà bien. Pour être tout à fait exacte, ce n’est pas vraiment un bar. Plutôt un salon de thé cosy dans lequel se baladent en toute décontraction une dizaine de matous disponibles à l’adoption. Et il y a Bast, la déesse féline des lieux au pelage noir comme l’ébène, qui veille sur ce petit monde du haut de son arbre à chat en velours gris, installé près de la caisse. Régulièrement, je répète à Madame Cozic, lorsqu’elle vient prendre son habituel café de seize heures : « Non Madame Cozic, ce n’est pas possible, vous ne pouvez pas adopter Bast, puisque c’est mon chat. Vous vous souvenez, je vous l’ai dit avant-hier ? Oui, elle est très belle, merci pour elle. Prenez soin de vous Madame Cozic. » Ainsi, tout en ouvrant la porte de mon commerce, je suis convaincue que cette journée va se passer comme toutes les précédentes. Il ne pourrait pas en être autrement, non ?
Lorsque j'avais fait mon entrée dans le club des quadras deux ans auparavant, je m'étais imposé une réelle remise en question. Mon métier d’infirmière me plaisait-il toujours autant ? Cette vie parisienne qui m’avait tant fait rêver adolescente me donnait-elle toujours envie ? La réponse avait été limpide : non et non. Mon projet de reconversion en poche, c’est tout naturellement que j’étais retournée à Kelvez-Kozh, le village du nord Finistère qui m’avait vue grandir. Mon père, Jean, et ma mère, Helen – bien que quelque peu affolés par ce revirement professionnel – avaient finalement vu le positif dans ce changement de voie, à savoir le retour de leur fille unique. Ma famille possède une demeure familiale au charme sans pareil, héritée de génération en génération. Lorsque ma mère avait rencontré mon père dans les années soixante-dix, elle n’imaginait pas que ce jeune routard d’à peine vingt ans – qui s’était offert une année sabbatique pour parcourir le Royaume-Uni en vélo – serait l’homme de sa vie. Ni qu’elle quitterait son cher comté du Kent pour ce beau Breton au regard tendre. Et quelle n’avait pas été sa surprise lorsqu’elle avait découvert la maison qui serait désormais sienne : la demeure Bleunven. Un superbe manoir du 16ᵉ siècle, constitué d’un bâtiment principal en pierres de granit, d’une dépendance qui ne demandait qu’à être rénovée pour accueillir un gîte douillet, d’un lavoir historique, de vergers et prairies à perte de vue. Le tout sur environ un hectare de terrain. C’est donc dans cet endroit bucolique que j'avais grandi. Mon enfance avait été heureuse, choyée par mes parents, profitant des balades sur la côte, de Plouescat à Roscoff, en passant par Santec. Nul besoin de partir bien loin lors des vacances d’été, puisque nous avions – ainsi que le clamaient haut et fort mes parents (mais pas trop fort non plus, car les touristes étaient acceptés avec modération) – la plus belle plage de France (voire du monde) tout à côté de chez nous : la plage des Amiets. Une mer turquoise, un sable blanc et fin, des dunes à perte de vue, on ne pouvait rêver plus beau panorama ! Sauf que. L’adolescence et son lot de contrariétés avaient eu raison de mon esprit chauvin et, tout juste majeure, j'avais décidé que Paris serait désormais mon nouvel objectif, mon futur écrin de vie. Mais après vingt ans passés dans l’agitation et le bruit permanent du cinquième arrondissement, une envie de calme et de retour aux sources s’était clairement fait ressentir en moi. Ma reconversion y était pour beaucoup. Mon divorce aussi. Un homme avec lequel je pensais vieillir et qui, finalement, avait trouvé bon de s’enticher d’une autre que moi. Une collègue de bureau fraîchement débarquée. Leur idylle n’avait duré que quelques mois et il était revenu « la queue entre les jambes » – comme je me plais à le raconter non sans une pointe d’humour et de moquerie, je l'avoue. Il avait bien tenté de pathétiques excuses, mais je lui avais rappelé que sa qualité d’époux s’était arrêtée net le jour où la tromperie avait sonné à sa porte. Mes proches disent que je possède cette capacité innée à vivre l’instant présent. Ils ont raison. Ce n’est pas toujours évident de faire abstraction du passé ou du futur, mais dès que l'on vit au présent on ne peut plus s'en passer. C’est pourquoi j'avais vite tourné la page de mon mariage raté et décidé d’aller de l’avant en faisant le point sur ma vie. Et j’en étais donc désormais là, à tenir ce charmant bar à chats dans la ville qui m’avait vu naître.
— Alors Hazel, tu l’ouvres cette porte ou c'est trop compliqué ?
Je sursaute tout en poussant un léger cri de stupéfaction.
— Madame Cozic… vous ne pouvez pas arriver derrière les gens comme ça ! C’est un coup à faire une crise cardiaque !
— Tu es jeune et vigoureuse, je pense que ton cœur est solide. Mais il est vrai que je ne m’y risquerais pas avec Louis, il vient de se faire poser un pacemaker. En même temps, cela permettrait de vérifier la qualité du matériel, tu ne crois pas ?
Je pose un regard amusé sur la vieille dame. Du haut de ses soixante-dix-sept ans, elle a gardé cette forme d’espièglerie propre à l’enfance. Avec une once de sadisme pour relever le tout. Son visage rond, sa petite taille – un mètre cinquante-cinq tout au plus – lui confèrent instantanément un air de gentille dame bien sous tout rapport. Sa voix douce et fluette semble confirmer la chose. Mais dès lors qu’elle commence à parler, on comprend bien rapidement que Madame Cozic – Henriette de son prénom – cache bien son jeu. Elle aime les ragots, elle est avide de rumeurs et d’indiscrétions et elle ne se prive pas pour les colporter dans tout Kelvez-Kozh et au-delà.
— Je ne sais pas si on vous l’a déjà dit, mais vous êtes une petite canaille Madame Cozic ! Ça ne se voit pas au premier coup d'œil, je vous l’accorde, mais lorsqu’on vous connaît, on remarque bien ce pétillement machiavélique dans vos yeux.
— Et toi alors, Hazel, avec ta mèche rose bonbon sur tes cheveux châtains, on dirait qu’un gros chewing-gum dégouline le long de ta tête ! Tu ne ressembles à rien tu sais…
Une personne extérieure pourrait croire que les hostilités sont ainsi lancées. Mais si l'on se permet de telles piques, c’est bien parce qu’on s’entend à merveille. Henriette est la voisine de mes parents depuis plus de cinquante ans. Cela tisse forcément des liens.
— Allez, madame la friponne, la porte est ouverte, venez donc.
Je précède Madame Cozic et lui tiens la porte le temps que, aidée de sa canne, elle entre tranquillement dans la salle. Elle a ses petites habitudes, bien sûr, et l’une d’elles est de s’installer systématiquement dans le grand fauteuil à oreilles recouvert de velours couleur aubergine. Tout comme les chats du Moka’t Coffee, elle prend un soin infini à trouver la position parfaite pour se sentir à l’aise sur l’assise épaisse et moelleuse du fauteuil. Je ne peux m’empêcher de sourire tout en l’observant du coin de l'œil, tandis que je me dirige vers le dortoir des chats. À peine la porte ouverte, une horde de matous me suit avec avidité, espérant que je me dépêche un peu pour verser les croquettes dans les gamelles de chacun. Il est neuf heures, l’ouverture officielle des portes n’est que dans une heure. Mais je dois m'occuper des chats, puis nettoyer leur coin nuit et, ensuite, disposer en vitrine les muffins et autres gourmandises préparés le matin même. Fort heureusement pour moi, j'ai toujours été une lève-tôt. Et mon métier d’infirmière m'a habituée à gérer peu d’heures de sommeil. C’est pourquoi il n’est pas étonnant de sentir des effluves de pâtisseries dès six heures du matin lorsque l’on passe à proximité de ma petite maison, située à quelques dizaines de mètres tout au plus de mon bar à chats. Quand j'y repense, je me dis que, tout de même, tout s’est parfaitement combiné dès lors que j'ai remis les pieds dans mon village d’enfance ! Le fonds de commerce d’un petit restaurant venait d’arriver sur le marché et la personne qui le tenait vendait aussi sa maison en parallèle. Par l’intermédiaire de mes parents, je connaissais un peu l’histoire de cette dame qui avait pris la décision de tout quitter pour entamer une retraite anticipée sous le soleil du Portugal. Et cela m’avait confortée dans mon choix de vie, à savoir ma reconversion tant professionnelle que géographique. Bien sûr que l’argent doit rentrer un tant soit peu, mais nul besoin qu’il coule à flots. Enfin, si c’est le cas, tant mieux ! Mais ce n’est pas un objectif de vie pour moi. Je veux tout simplement me sentir bien. Heureuse et sereine. J'ai tout de suite eu le coup de cœur pour ce local si pittoresque : des poutres repeintes en blanc cassé, des murs en pierres apparentes et un carrelage de sol rétro en grès cérame gris et motifs floraux du plus bel effet. Cette dame avait du goût pour la déco. Et cela se ressent aussi dans la maison que j’occupe, car je n’ai eu que très peu de travaux à faire, car tout était déjà parfaitement agencé. Là aussi, la propriétaire précédente avait magnifié les murs en pierre, repeinte en gris perle les poutres et le sol était recouvert d’un plancher en bois massif qui conférait à l’endroit une atmosphère chaleureuse propice à la détente.
— Hazel, mon petit, tu pourrais me préparer un café, s’il te plaît ? Je sens mes articulations de vieille dame trembloter, je crois que j’ai besoin d’une petite boisson chaude…
La voix exagérément plaintive de Madame Cozic me tire de mes pensées.
— Henriette, vraiment ? À ce point-là ?
— Oh oui, au moins, mon petit, au moins, répond-elle tout en baissant les yeux d’un air abattu.
On peut reconnaître à Madame Cozic la capacité de jouer son rôle à fond. Et cela m'amuse vraiment beaucoup. Le bruit typique de la machine à expresso envahit soudain tout l’espace. Ce cérémonial m’enchante à chaque fois : le bruit des grains de café qui se font moudre, le grondement sourd accompagné du clapotis du breuvage en train de couler et enfin ce qui ressemble au soupir final du travail accompli avec perfection. Les effluves embaument toute la pièce. Je pose la tasse sur un élégant plateau en bois et – connaissant le côté bec sucré d’Henriette – ajoute un petit sablé breton sur une coupelle.
— Tenez chère Madame, votre boisson chaude. J’entends vos articulations me remercier.
Madame Cozic se place au bord du fauteuil afin de se rapprocher de la table devant elle. Elle regarde avec gourmandise son petit encas matinal.
— Merci Hazel, tu sais comment me mettre dans ta poche, toi !
— C’est le but ultime de ma vie, Henriette : vous manipuler comme bon me semble.
Nous nous regardons avec connivence. C’est exactement pour ce genre de petit moment de vie que j'ai tout quitté. Je l'ai pourtant aimé au début, mon métier d’infirmière hospitalière. Mais l’euphorie des débuts a laissé la place insidieusement, au fil des années, à l’épuisement physique et psychologique. Les sous-effectifs, le salaire qui n’était pas à la hauteur du travail effectué, le manque de reconnaissance… J'avais nettement senti un jour que le point de non-retour était proche. Plusieurs de mes collègues avaient fait des burn-out et je m'y dirigeais à grandes enjambées. Le cercle vicieux avait déjà bien fait ses marques : j’enchaînais fatigue, irritabilité, insomnies et ces dernières tendaient à s'accentuer de plus en plus. Et il y avait eu cette phrase de trop qui m’avait remuée au plus profond de mon être… Ma supérieure était arrivée ce fameux jour et m'avait dit devant le patient dont je m'occupais : « Alors voilà, Hazel, comme si je n’avais que ça à faire de mes journées ! Il est déjà dix heures et j’apprends que vous n’avez pas encore réalisé le bilan sanguin de Monsieur Chauvel. Je vous l’ai pourtant demandé il y a de cela deux heures, qu’attendez-vous ? Que quelqu'un se dévoue pour faire votre travail à votre place ? Ou peut-être est-ce trop compliqué pour vous ? Faut-il vous prendre par la main comme une enfant trop niaise ? » D'ordinaire prompte à toute forme de répartie, j'en étais restée bouche bée. Je ne m'étais pas préparée à un tel déferlement de condescendance et de hargne. Certes, nous ne nous entendions pas particulièrement bien, mais jusqu’à présent, nous nous contentions d’échanges quotidiens et factuels liés au travail, ni plus ni moins. Une forme d’aimable indifférence. Mais ce jour-là, elle avait osé me parler comme à une moins que rien. Avec mon patient nous nous étions fixés un long moment l’air décontenancé par tant d’agressivité. Et, comme si cela ne suffisait pas, elle avait renchéri : « Allô la Terre, est-ce que vous comprenez ce que je dis ou faut-il que je répète plus lentement ? » J'aurais pu lui expliquer que j'avais eu une urgence patient à gérer et que je m'apprêtais à aller faire le bilan sanguin juste après, mais soudain, mes dernières forces m'avaient quittée brusquement. Comme un vide intersidéral en moi. J'avais simplement regardé mon patient, lui avais dit d’un ton monocorde et quasi déshumanisé : « Ma collègue va venir s’occuper de vous, Monsieur Dubois ». J’avais totalement ignoré ma supérieure en passant à côté d’elle et je l’entendais encore qui s’égosillait tandis que je fermais définitivement la porte de la chambre de Monsieur Dubois derrière moi. Un torrent de larmes était prêt à se déverser en un flot ininterrompu. Mais je ne voulais pas que cela arrive ici, dans cet hôpital, devant mes collègues et mon affreuse supérieure. En mode pilote automatique, j'étais rentrée chez moi sans en garder le moindre souvenir. Assise dans mon canapé, devant ma télévision éteinte que je fixais les yeux grands ouverts, tout m’avait paru dépourvu de sens et d’intérêt. Je ne saurais dire combien de minutes s’étaient écoulées lorsque j'avais finalement ressenti une énorme vague partir du tréfonds de mon être pour se fracasser bruyamment en sanglots. Mes pleurs avaient duré si longtemps que j'avais cru ne jamais pouvoir m'arrêter.
— Mon petit, tu as Bast qui te regarde furieusement, je crois. Elle attend que tu lui ouvres la porte, je crois.
Le souvenir de ce passé professionnel a été fugace, mais je mets du temps à sortir de ma nappe de brouillard.
— Hein, quoi ? Vous m’avez parlé, Henriette ?
Elle me regarde d’un air amusé et pointe lentement son index vers la porte d’entrée. Je me retourne sans trop comprendre ce qu’elle me signifie, mais le message passe vite lorsque je découvre la frimousse de Bast miaulant et grattant derrière la porte vitrée du Moka’t Coffee.
— Oh Bast, ma belle, pardon, je ne t’avais pas entendue… Excuse-moi… Vas-y, rentre.
L’agacement dans le regard de Bast coupe court à toute discussion. Elle m'ignore du haut de sa dignité féline royale et s'installe sur le plus haut plateau de son arbre à chat, me tournant sciemment le dos.
— Tu avais l’air bien pensive, Hazel, s’enquiert Madame Cozic. Rien de grave, j’espère ? Tu paraissais si triste…
On peut reprocher beaucoup de choses à Henriette. Certaines personnes du village n'apprécient que très peu ses commérages et se gardent bien de lui raconter quoi que ce soit sur eux craignant que les nouvelles fassent le tour des habitants en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Mais ces personnes ne connaissent pas vraiment Henriette. Car sous ses airs de « vieille pie » – comme elle-même se décrit – réside en réalité une femme soucieuse des autres et prompte à décrypter les émotions sur un visage. Mais pour le savoir, il faut gratter l’épaisse couche externe de la vieille dame ! Et c’est un travail qui m'a demandé de nombreuses années, ne comprenant pas au départ l’affection que mes parents portaient à cette voisine étrange.
— Non, non, rien de grave, Henriette, ne vous inquiétez pas. Je repensais juste à ma vie d’avant.
— Oh, c’était donc pour ça ta mine affligée… Tu sais, je ne te l’ai jamais dit depuis que tu es revenue, mais…
Je fixe Henriette d’une façon mi-surprise mi-inquiète. Que me réserve-t-elle comme révélation ? Ou est-ce une roublardise de sa part ? On peut s’attendre à tout avec elle ! Mais les mots prononcés par Henriette sont d’une douceur sans pareille à mes oreilles.
— Je suis fière de toi. Ce que tu as fait, tout le monde n’en serait pas capable. Mais toi, si. Très fière, je te le dis.
Elle a prononcé ces mots tout en fixant négligemment le bout de sablé breton qu’elle finit de déguster. Mes lèvres se retroussent. Je détourne le regard, car je sais que Henriette peut être gênée par une démonstration de sentiments. Et, de toute façon, nous n’avons pas besoin d’en dire plus. Je prends un des muffins à l’orange au praliné noisette que j'ai installés en vitrine et le dépose délicatement près de la tasse de café d’Henriette.
— Pour vous, jeune fille. Ma nouvelle recette. Vous m’en direz des nouvelles.
Nous échangeons un bref regard qui vaut, pour nous deux, tous les discours du monde.
— Crois-moi, tu auras mon retour d’ici peu ! Ce n’est pas ce petit sablé breton qui pouvait rassasier un appétit comme le mien !
Henriette a pris congé depuis environ trente minutes, me remerciant pour ce « délice sucré incomparable » qui lui a été offert. Les portes du Moka’t coffee sont officiellement ouvertes pour la journée et les habitués du village viennent chercher leur expresso ou leur petite douceur. Les touristes aussi commencent doucement à affluer, pour le plus grand bonheur des commerces locaux. Je prends plaisir à parler anglais avec les Britanniques de passage. Ce matin, le temps file plus vite que j’en ai l’impression, puisqu’il est déjà presque midi. Et justement, un charmant couple d'Anglais d’une soixantaine d’années vient de franchir la porte. Tous deux regardent avec gourmandise la vitrine. Je crois qu'ils vont me dévaliser en assortiment sucré !
— Oh yes, this one please ! And this one too ! Sorry, your cakes are so appetizing, it’s really hard to choose !
— Thank you so much. I try to do my best.
Je les regarde avec tendresse. Ils sont comme des enfants devant un magasin de jouets, incapables de ne choisir qu’un seul cadeau. Ils règlent leurs petites douceurs et font l’effort de parler français pour me demander des conseils sur les balades à faire dans les environs.
— Je vous conseille en priorité d’aller découvrir la plage des Amiets ! leur suggéré-je de prime abord avec toute l’affection que je porte à cet endroit.
— I’m yet ? C’est le plage de ici ? demande le monsieur avec son délicat accent anglais.
Notant la difficulté de transcrire oralement les noms du coin, je leur propose de tout écrire sur un bout de papier. De la plage des Amiets à Cléder, aux dunes de Keremma à Tréflez, en passant par la baie de Pempoul à Saint-Pol-de-Léon, je suis la meilleure des guides touristiques ! Ils me remercient chaleureusement, me félicitent encore une fois pour mon engagement auprès des chats – que la dame a tous caressés avec douceur et amour – et quittent l’établissement en laissant derrière eux un vent de gaieté sans pareil. C’est exactement ce qui me plaît dans mon travail : pouvoir concilier solitude – lorsque je confectionne mes gâteaux – et relationnel – lorsque je discute avec mes clients. Mon ancienne vie me paraît bien loin désormais et j’en suis plus que ravie !
Pour le déjeuner, le Moka’t coffee propose une offre salée qui a trouvé ses habitués. J'ai décidé de décliner mes pâtisseries habituelles. On peut ainsi déguster – entre autres – de délicieux muffins au thon et fromage fouetté, ou encore des gaufres aux herbes et chèvre frais. Le tout accompagné d’une petite salade. Il est treize heures, des clients finissent leur repas tandis que d’autres arrivent encore pour prendre le menu à emporter. Je suis affairée à gérer ce flux ininterrompu quand j’entends une voix que je ne connais que trop bien. Un timbre grave, une voix posée, un ton enthousiaste.
— Papa ? Ben… qu’est-ce que tu fais là ?
— N’ai-je point le droit de venir dans le café de ma fille ?
— Arrête, tu sais bien que tu peux venir quand tu veux ! Mais d’habitude, tu déjeunes avec Maman à la maison. Mince, y’a un problème ? Vous vous êtes engueulés ? C’est encore à cause du chien ?
Il réprime un petit rire. L’adoption récente de leur golden retriever est le sujet du moment ! Il n’a que six mois, mais il occupe déjà toute la place.
— Arf, tu sais comment est ta mère… Sous ses airs de dame anglaise raffinée se cache un tempérament finalement très latin !
J’exagère ma moue, pose les poings sur mes hanches et toise mon père comme on toise un petit enfant qui a fait une bêtise.
— Papa… qu’est-ce que tu lui as dit encore ?
— Mais rien, ma chérie, rien ! Enfin, si peu…
— Papa !
Je lui fais les gros yeux et cela l'amuse beaucoup.
— Oui, bon, c’est vrai, j’ai peut-être laissé entendre qu’elle était complètement cul-cul avec le chien et que sa façon de lui parler avec cette petite voix aiguë devenait presque risible à force. Mais crois-moi, je ne voulais pas la vexer ! J’ai juste dit les choses comme je les pensais sur l’instant… Ta mère n’a pas du tout apprécié. Elle m’a fortement encouragé à aller, je cite : « Prendre l’air pour évacuer toute la dose de sarcasme qui noyait mon pauvre petit cerveau rabougri ». Ta mère a toujours eu le sens de la formulation.
Je ne peux réprimer un éclat de rire. En effet, ma mère a toujours eu ce don inné de la répartie. Elle ne s’énerve pas souvent, mais quand le volcan explose, il vaut mieux ne pas se trouver à côté. Sous peine d’être enseveli sous une coulée de lave géante. Le bruit de la porte du café qui claque m’extirpe de notre échange. Un client essoufflé vient d’entrer. Costard-cravate, comme je le surnomme. Sa petite mallette habituelle à la main, il semble à chaque fois être dans tous ses états.
— Bon, je vais te laisser, ma chérie. Mais je vais attendre un peu avant de rentrer, le temps que ta mère accepte mon retour… Du coup, je vais te prendre cette recette de mocaccino glacé, ça me tente bien.
— Ok, Papa. Allez, va t’asseoir, je t’apporte ça tout de suite.
Je regarde avec tendresse mon père. Avec son mètre quatre-vingt, sa barbe grise et fournie, ses cheveux poivre et sel élégamment coiffés, il fait très dandy chic. Mais lorsqu’il se dispute avec ma mère, il a cet air enfantin qui détonne de cette apparence assurée. Cela fait aussi partie de son charme. Je détourne rapidement mon regard vers Monsieur costard-cravate. Le rouge aux joues, il scrute la vitrine tout en essuyant les gouttes de sueur qui perlent sur son front. Je crains qu’un jour il ne fasse un malaise à force d’être sans cesse à bout de souffle. Il vient régulièrement les vendredis. De ce que j'ai compris, il est représentant commercial.
— Bonjour Monsieur, un bagel au saumon, comme d’habitude ?
Il me scrute avec attention, presque étonné que je me souvienne de ce qu’il commande chaque vendredi.
— Euh… il est très bon, mais j’ai envie de changer un peu aujourd’hui. Peut-être, euh, cette gaufre-là, ça me tente bien.
L’un des chats du café, Solo de son petit nom, se dirige nonchalamment vers lui. Ses yeux verts semblent briller d’éclats dorés. Il faut croire que costard-cravate lui inspire confiance, car il fait plusieurs allers-retours en se frottant contre ses jambes. Le tout ponctué de petits « miaous » à vous faire fondre le cœur.
— Oh que tu es craquant toi !
Je vois soudain son expression changer. Le visage de ce petit monsieur essoufflé aux joues rouges s’illumine, ses yeux tristes deviennent pétillants et sa voix prend ce quelque chose de doux et tendre tandis qu’il parle à Solo. Ce chat n’a pas eu la vie facile… Du haut de ses quatre ans, il a déjà vécu trois abandons. Mais sa joie de vivre est restée intacte. L’association du coin, « Les moustachus bretons », a placé Solo ici deux jours auparavant. Ces deux-là ne se sont donc jamais rencontrés auparavant et le coup de foudre est évident. J’admire le spectacle devant mes yeux : costard-cravate vient de trouver son alter ego à moustaches ! Il en a totalement oublié sa faim et sa commande. Sa mallette posée à la va-vite au sol – quasiment jetée ! –, il n’a qu’une seule envie : caresser le joli pelage gris perle de Solo, encore et encore ! Réalisant qu’ils ne sont pas seuls au monde, il lève les yeux vers moi.
— Oh, pardon, j’ai oublié de vous dire ce que j’allais prendre pour ce midi… lance-t-il, un peu honteux.
— Ne vous excusez pas, Monsieur, je vois bien que vous aviez mieux à faire.
— Oui, j’en suis moi-même surpris, je ne m’attendais pas à cette rencontre… C’est la première fois qu’un animal m’apprécie autant.
— Solo vous a choisi, je crois !
— Solo ? Quel merveilleux nom ! Je suis fan de Star Wars, vous savez… C’est un signe ! Je, euh, je pourrais savoir comment ça se passe quand quelqu’un souhaite adopter l’un de vos protégés ? Il faut, euh, remplir des papiers, je suppose, c’est ici ou il faut que j’aille quelque part ? Et je dois fournir quoi comme documents ? Il y a un délai à respecter avant de l’emmener ?
Il semble remarquer qu’il vient de débiter son monologue sans quasiment reprendre son souffle, tout excité qu’il est à l’idée d’adopter Solo.
— Oh pardon, je ne vous laisse même pas le temps de me répondre…
J’éclate d’un rire joyeux.
— Vous semblez pressé de débuter une nouvelle vie avec ce beau félin !
— Oui, jusqu’à il y a peu, la solitude ne me dérangeait pas lorsque je rentrais chez moi. Mais je sens bien que ces derniers temps, cela devient difficile… Peut-être parce que mon job me plaît moins qu’avant… Je ne sais pas trop…
Je remarque nettement son air triste. Je ne veux plus l’appeler costard-cravate.
— Quel est votre prénom ? Ce serait plus sympa que « Monsieur », non ?
Il semble surpris. Agréablement surpris.
— Timothée. Je m'appelle Timothée. Mais tout le monde m'appelle Tim.
— Enchantée, Tim, moi c'est Hazel. Voilà ce que je vous propose : vous choisissez votre repas, vous allez vous installer à une table et j'arrive vous expliquer les conditions d'adoption pour Solo. Est-ce que cela vous convient ?
— Oui, oui, parfait, merci beaucoup !
Il commande la gaufre qui lui faisait de l'œil, accompagnée d'une salade, et part s'installer tranquillement. Solo le suit à la trace. Mon père les regarde avec attendrissement. Le connaissant, il a tout écouté de notre conversation et, sous ses airs de grand Breton costaud, son petit cœur tendre doit être tout émoustillé. Son regard se détourne vers moi et, en guise de réponse, je lui fais un clin d'œil. Il sait que je sais. Ni une ni deux, je prends le papier qui récapitule le processus d'adoption et vais m'asseoir à la table de Tim qui n'a toujours pas entamé sa gaufre, bien trop affairé à caresser Solo qui lui montre son joli bidon poilu avide de tendresse. Quel bonheur d'assister à ces coups de foudre humain-félin. J'en ai la larme aux yeux à chaque fois que cela arrive. Il faut croire que j'ai hérité du petit cœur tendre de mon père… Ce dernier me fixe d'ailleurs discrètement, se disant probablement que les chiens ne font pas des chats !
 

CHAPITRE 2
Tim est parti depuis un peu plus de dix minutes et j'observe Solo. C'est incroyable cette alchimie qui arrive sans crier gare entre deux êtres ! Ce fut un déchirement pour Tim de laisser Solo derrière lui, mais – pour éviter une décision prise sur un coup de tête – le règlement mis en place par « Les moustachus bretons » est clair : l'adoptant doit revenir une seconde fois pour voir le chat, ceci afin de bien faire connaissance et de se laisser le temps de la réflexion. Solo a déjà été abandonné à trois reprises, hors de question qu'il revive ça ! Tim a donc prévu de revenir demain matin, à l’ouverture du Moka’t Coffee. Je crois que toutes ces heures à venir vont lui sembler extrêmement longues, le pauvre ! Et ensuite, nous pourrons mettre en place le processus d'adoption : il sera famille d'accueil durant une semaine, puis – si tout se passe bien – l'adoption définitive sera effective. Juste avant de partir, Tim m'a fait un exposé digne du meilleur des CV pour valider oralement son dossier. C'était touchant de le voir si sérieux et scolaire lorsque j'évoquais les critères requis par l'association. Il y répondait point par point, totalement investi et, surtout, déjà totalement gaga de son futur chat. Je fixe toujours Solo, posté derrière une fenêtre depuis qu'il a regardé Tim partir. Je ne résiste pas à l’envie de lui dire quelques mots pour apaiser sa peine qui semble évidente.
— Ne t'inquiète pas mon beau, il revient demain ton humain. Tu vas avoir une belle vie à ses côtés !
Je tourne la tête vers mon père, désormais dernière personne présente dans la salle.
— Bon, et toi, alors ? Toujours pas décidé à rentrer ?
Son regard est digne du meilleur des regards de pitié canin, à croire que le mimétisme avec son chien est désormais ancré en lui !
— Papa… tout de même… Tu ne vas pas rester caché ici !
— Caché, moi ? Mais non voyons, pas du tout ! Je voulais juste passer un moment avec ma fille !
Le sourcil relevé, je n'ai même pas besoin de répondre tandis que je le fixe d'un regard blasé – et amusé, je dois bien l'avouer.
— Oui oui, bon ça va, je me cache peut-être un peu. Mais j'aime toujours venir te voir, ça, ce n’est pas un mensonge !
— Je sais, et le plaisir est partagé. Mais plus tu attends, plus le retour va être difficile. Tu connais Maman depuis le temps quand même !
— Certes… tu as raison ma fille. Allez, je te laisse tranquille. Et puis on se voit ce soir, tu viens toujours dîner ?
— Évidemment ! Pour rien au monde, je ne louperai notre repas hebdomadaire du vendredi soir.
Élégamment, mon père se lève, dépose un baiser sur mon front et me gratifie d'un petit signe de la main. Je sais pertinemment qu'il réfléchit déjà à la façon dont il va parler à ma mère dès son retour chez eux. Cela se devine à son front plissé. Il faut dire qu'elle n'est pas à prendre avec des pincettes parfois ! Mais, malgré ce caractère haut en couleur, ils forment un couple uni qui force mon admiration. Ce qui me frappe surtout c'est leur complémentarité. Car, au premier abord, on pourrait croire que leurs caractères ne s'accordent pas du tout. Mais lorsque l'on creuse un peu, on constate qu'ils sont comme deux pièces de puzzle qui se seraient trouvées ! En ce qui me concerne, il faut croire que je suis la pièce unique d'un puzzle qui ne se vend plus… Une douce vibration se répand dans ma jambe droite. Je regarde furtivement sous la table à laquelle je suis toujours assise et admire le pelage ébène de ma belle Bast. Sentant probablement une pointe de tristesse en moi, elle se frotte via d'innombrables allers-retours contre ma jambe.
— Oh, tu es mignonne ma Bast ! Tu viens ? lui dis-je tout en tapotant mes cuisses.
Elle me fixe les yeux mi-clos, ronronne de plus belle, puis émet un discret miaulement. Je sais qu'elle a besoin de réfléchir aux pour et aux contre de la proposition. Afin de l'aider à prendre la bonne décision, je lui rappelle les avantages de ce petit câlin.
— Quelques papouilles sous le menton, ça te ferait du bien, non ?
Son choix est fait. Tout en prestance, elle atterrit sur mes genoux. La séquence « humaine gaga de son chat » débute alors.
— Mais oui, tu es superbe, mais oui, ma Bast ! C'est qui le tit chat d'amour à sa môman, c'est qui ? Mais oui, c'est toi !
Totalement affairée à câliner Bast, je ne remarque pas qu'une personne vient de pousser la porte du café. Raclement de gorge. Je relève la tête, surprise et un peu gênée d'avoir été prise en flagrant délit de gagatisation féline. Après avoir délicatement posé Bast au sol, je me fige dans une posture digne tout en faisant face au client qui se tient face à moi.
— Bonjour, Monsieur. Je peux vous aider ?
￼[image: ]￼[image: ]

Vous pourriez également aimer…
Gratin d’aubergines et petits meurtres
(notre autre cosy-mystery)

À propos de nous
Depuis 2011, Rebelle Éditions vous propose de découvrir des histoires et des auteur(e)s aux univers aussi différents que passionnants.
Romance, imaginaire ou suspense, peu importe le genre : ce que nous aimons avant tout, ce sont les histoires qui nous embarquent, nous font vibrer et nous donnent envie de tourner les pages encore et encore.
Et si vous avez aimé celle que vous venez de terminer, alors n’hésitez pas à venir découvrir les autres !
À très vite chez Rebelle !
 
Facebook : Rebelle éditions
Instagram : rebelleeditions
Site : www.rebelleeditions.com
￼[image: ]

OPS/toc.xhtml
		Du même auteure chez Rebelle éditions

		Melle EVANS

		CHAPITRE 1

		CHAPITRE 2

		Vous pourriez également aimer…

		À propos de nous






OPS/js/book.js
function Body_onLoad() {
}





OPS/images/9782356022745.jpg
Bleu,I \

&“’@@ | MELLE EVANS

cCa,wm

r‘ﬂlw
eﬁ-






OPS/images/image.png





OPS/images/Titre.png
Lo coniae





OPS/images/Logo_Noir_Facture.jpg
K

REBELLE EDITIONS





